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            Peut-on baiser au-dessus de son niveau
quand on a déjà une gueule de bellâtre ?

            Invité : Nicolas Duvauchelle1

            
                Ça y est, c’est fait ! C’est aujourd’hui ! C’est le printemps ! « Et ton cœur et mon cœur sont repeints au vin blanc », chantait mon compatriote Jacques Brel, et dans les corps encore engourdis par un hiver sibérien, la sève monte, le thermomètre explose, les sexes s’érigent et tout nous invite au batifolage.

                 

                En ce qui me concerne, j’avais pris un peu d’avance sur la saison et il y a quelques jours encore, je traînais mollement dans le confort provincial de ma Belgique natale en profitant de la micronotoriété sous-régionale qui m’a été conférée par cette émission pour tenter de séduire dans des boîtes de nuit bruxelloises des pseudo-actrices provocantes, sortes de wannabimbos anversoises en carré Herpès, en sirotant un verre de rhum-Coca (la boisson des indécis qui comme moi refusent de choisir entre la cirrhose et le diabète).

                 

                C’est alors que vous m’avez appelé, Stéphane, pour me dire : « Walter, si vous voulez participer au “Fou du roi” il y a un créneau le lundi 21 mars. »

                 

                Alors moi, évidemment… au départ… vous voyez… j’étais content… normal… je me dis : « Chouette, je vais pouvoir faire entendre ma voix aux chômeurs intellectuels et aux profs à la retraite qui constituent l’essentiel du public de la Maison de la Radio. Bref, ça va me ramener du monde à mon spectacle et continuer à me permettre de draguer au-dessus de mon niveau, c’est parfait. Tout va bien. »

                 

                C’est alors, Stéphane, que j’apprends que notre invité du jour sera Nicolas Duvauchelle et qu’il serait par conséquent de bon aloi que je parle de lui.

                 

                Alors je pose deux questions :

                 

                Déjà – honnêtement –, qui Nicolas Duvauchelle intéresse-t-il ?

                Qui ? Hein ? Je vous le demande, vous gentils contribuables de gauche qui tous les matins écoutez fidèlement France Inter !

                Qui peut sincèrement se passionner pour la personnalité de ce bellâtre tatoué, à part peut-être les spectateurs des films d’Alain Resnais, d’André Téchiné, de Claire Denis, de Benoît Jacquot, enfin, les amateurs de bon cinéma d’auteur français d’une part, et d’autre part les pucelles en manque de sensations fortes qui l’ont vu se pavaner muscles à l’air dans diverses publicités pour des maisons de couture que je ne citerai pas pour ne pas faire de publicité à Hugo Boss – hein, qui ?

                 

                Deuxième question : est-il acceptable d’inviter sur le service public quelqu’un qui dans une interview récente déclare, je cite : « A vingt ans j’ai eu ma période où je sortais avec des mannequins, mais j’ai arrêté parce qu’elles sont trop grandes pour moi ! »

                 

                Je crie abus et je fais barrage.

                 

                En cette période de lutte légitime contre les discriminations en tout genre, est-il convenable que nous désespérions un peu plus tous les moches de nos villes et de nos banlieues en mettant en valeur ce sinistre individu qui non seulement – il suffit de le regarder – n’a manifestement pas eu besoin de devenir célèbre pour emballer de la nana de qualité label++, mais qui en plus laisse sous-entendre que s’il ne fait plus dans le top model, c’est uniquement par choix personnel ?

                 

                Quelle injure lancée à la face de tous les petits gros de nos provinces, tel Gilbert Morin de Montluçon qui est tellement vilain qu’on l’a surnommé Woody Alien et qui galère pour aborder n’importe quelle représentante de la gent féminine tant la moindre demi-moche d’aujourd’hui pense avoir le droit d’épouser Brad Pitt !

                 

                J’aurais dit d’accord si on avait invité un séducteur qui a dû se battre : un Jamel Debbouze, un François-Xavier Demaison, voire un Jacques Attali, enfin un de ces hommes dont il paraît évident que la notoriété médiatique a dû considérablement améliorer leur succès auprès des femmes. Car ne nous y trompons pas : des protagonistes du théâtre nô à « L’Ile de la tentation » et des arènes de Séville aux studios des productions Marc Dorcel, il n’y a pas d’aspiration plus universelle que le désir de développer sa notoriété*, et ce pour une simple raison : quand on est connu, on se tape plus de gonzesses.

                 

                Puisque le mal est fait et que vous êtes parmi nous, je vous le dis : un peu d’humilité, monsieur Duvauchelle, ayez le triomphe modeste et faites même preuve d’un peu de compassion. N’oubliez pas que derrière chaque homme au physique de Woody Alien il y a un petit cœur qui souffre.

                 

                Quant à vous, mesdames, continuez à vous faire jolies pour nous tous en ces mois où tout invite à l’amour, car, comme le disait Yvonne Printemps : « Les femmes préfèrent être belles plutôt qu’intelligentes parce que, chez les hommes, il y a plus d’idiots que d’aveugles. »

            

        
Notes

                    1. « Le fou du roi », 21 mars 2011.

                

                    * Si ce n’est l’envie de le faire pour gagner beaucoup d’argent, ce qui aboutit au même résultat.

                



            Shining Dany

            Invité : Dany Brillant1.

            
                Bonjour, tout le monde !

                 

                Accrochez-vous, ça va swinguer, ça va pulser dans les Cadillac, ça va frémir dans les Playtex, ça va défriser les rouflaquettes, on va se déhancher au rythme des juke-box, la France insouciante est accrochée à son poste, la ménagère de plus de cinquante ans a l’abricot qui frétille, car nous recevons aujourd’hui le roi des surprises-parties, le prince des bals de promo ! Accueillez, mesdames et messieurs, le sex-symbol Da-ny Bri-llant !

                 

                En Italie on vous appelle la tour de Pise, en Californie le Golden Gate, à Cuba le cigare blanc, en Tunisie le minaret de Carthage, en France l’andouillette de Troyes, à Pompéi Phallus Maximus, et en Inde on ne vous appelle pas.

                De peur que ça ne déclenche la mousson.

                Quant à moi qu’on surnomme la flèche wallonne, je suis particulièrement honoré de vous recevoir et je vous dis bienvenue parmi nous.

                 

                Dany. Brillant.

                Il semblerait que votre surnom vienne du directeur du cabaret « Aux Trois Mailletz », qui vous aurait dit, avant que vous montiez sur scène : « Allez, Dany, sois brillant. »

                Un peu comme une de vos illustres consœurs à qui on aurait dit, dans sa jeunesse : « Vas-y, Nicole ! Crois-y. »
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                C’était de l’humour à l’ancienne, et vous-même, Dany, vous êtes un séducteur à l’ancienne : Vespa, gomina, syphilis.

                Il paraît même que vous êtes resté perplexe lorsque vous êtes tombé pour la première fois à trente-sept ans sur un film à caractère pornographique et que vous avez eu cette réflexion étonnée : « Mais. Et l’amour, dans tout ça ? »

                 

                Quelques éléments biographiques, mon cher Shining Dany : vous êtes né le 28 décembre 1965 à Tunis dans un pot de brillantine, et assez rapidement vous rejoignez la France où, après un passage en fac de médecine, vous vous imposez en quelques années comme le principal représentant de la chanson franco-cubano-ringardo-italienne.

                Un Tunisien qui rêve d’Italie, c’est finalement assez banal, comme on peut le constater tous les jours au large de Lampedusa, mais vous, c’est à Naples que vous êtes une star.

                Napoli ! La ville où les femmes sont si belles qu’elles en font oublier que les tas d’ordures sont plus hauts que les volcans.

                 

                La légende veut que ce soit précisément à la terrasse du café « Moreno del toro », sur la place du château Castel dell’Ovo, que vous seriez devenu une icône locale.

                (Pour ceux – et Dieu sait s’ils sont rares – qui ne verraient pas où se trouve la place du château Castel dell’Ovo, sachez qu’il suffit tout simplement de prendre à droite sur la via Partenope avant le « Grande Albergo Vesuvio », ou en venant de la via Chiatamone, en tournant sur Santa Lucia.

                Prenez de préférence la deuxième à gauche : la troisième mène à un cul-de-sac-poubelle.)

                 

                Le café « Moreno del toro » se trouve alors juste à côté de la boucherie « Chez Demetrio », enfin se trouvait à côté de la boucherie « Chez Demetrio », puisque celle-ci a fermé après qu’on a retrouvé ledit Demetrio suspendu à un crochet dans sa chambre froide. Sûrement un client mécontent. Le carpaccio ne devait pas être à la hauteur.

                 

                C’est donc sur cette place que vous avez conquis le cœur des Napolitains, en leur chantant votre amour, et ils vous l’ont bien rendu en scandant « Figlio di Napoli ! Figlio di Napoli ! Figlio di Napoli ! », tandis que leurs femmes, prises de bouffées de chaleur et vacillant au rythme des vibrations de votre organe, se jetaient dans la baie pour rafraîchir leurs ardeurs et que les membres de la Camorra, émus par tant d’amour, décrétaient envers les gangs rivaux une trêve illimitée.

                 

                Bon, Dany. Nous vous devons la vérité.

                Les cris de la foule en délire ne vous étaient pas adressés : ils étaient destinés à Diego Maradona qui passait juste derrière vous pour acheter du PQ et des carottes râpées à l’épicerie Rovelli.

                 

                Quoi qu’il en soit, nous sommes honorés de vous recevoir ici, Dany Brillant, puisque tout le monde vous aime, et surtout Michel Drucker qui, de toute façon, aime tout le monde.

            

        
Note

                    1. « Faites entrer l’invité », 5 septembre 2011.

                



            Dans le château d’O

            Invité : Jean d’Ormesson1

            
                Monsieur le comte, bonjour.

                 

                Ne vous laissez pas embobiner par les sempiternelles flagorneries druckériennes : Michel voulait certes recevoir un écrivain, mais vous n’étiez qu’un troisième choix.

                En réalité, il voulait recevoir Marcel Proust*, mais celui-ci devait garder sa mère.

                Il nous a d’ailleurs laissé un mot : « Je ne pourrai honorer notre conciliabule et j’en suis fort contrit, englué que je suis dans des obligations familiales à l’ombre d’une vieille femme fanée. Amitiés. Marcel. Post-scriptum : je vous kiffe grave sur Europe. Willy, tu passes récupérer ton slip quand tu veux. »

                 

                Pris de court, Michel a tapé la lettre O au hasard dans son BlackBerry, et entre « Obama » et « Ostéopathe », il est tombé sur vous, Jean. Vous permettez que je vous appelle Jean, Jean ?

                 

                D’ailleurs qui êtes-vous, Jean d’O ?

                Vous avez beaucoup disserté sur le bonheur, la joie de vivre et l’insouciance, et pourtant tout n’a pas toujours été simple pour vous : vous êtes né dans le très populaire 7e arrondissement de Paris, Jean Bruno Wladimir François de Paule Lefèvre d’Ormesson (ce qui très jeune vous oblige à commander des cartes de visite au format A4), vous êtes fils d’ambassadeur, vous avez passé votre enfance dans un château, vous avez de l’argent, vous avez les yeux bleu ciel, vous avez vécu entouré de belles femmes, vous avez passé vos étés à prendre des bains de mer au large des îles grecques, et en dépit de ces multiples handicaps, vous êtes malgré tout parvenu à incarner une forme de bonheur.

                 

                Les classes moyennes de notre pays qui passent leur temps à ronchonner sur le pouvoir d’achat ou la délinquance urbaine feraient bien d’en prendre de la graine.

                 

                Vous êtes un aristocrate de vieille lignée, il y a d’ailleurs une rue d’Ormesson à Paris dans le 4e arrondissement, en plein quartier gay (entre la place Mylène-Farmer et l’impasse Steevy-Boulay ?), mais ne pavoisez pas pour autant : être aristo, après tout, ça veut simplement dire qu’un de vos lointains ancêtres avait un bâton plus gros que son congénère et le lui a donc écrasé sur la tronche pour asseoir son pouvoir.

                 

                Car rappelons-le, chers auditeurs : derrière chaque couronne médiévale au front d’un souverain affairé sur un champ de bataille normand, derrière chaque perruque poudrée à l’ère du Roi-Soleil, derrière chaque front qui pousse et chaque paire d’yeux qui finit par s’écarter en direction des oreilles par habitude de se marier avec une arrière-cousine rencontrée dans une soirée rallye**, derrière tout cela, donc, on retrouve, si on remonte assez loin, un gros bras qui en a collé une sur le coin de la gueule de son voisin pour lui montrer qui est le chef.
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                Cela dit, vous avez un autre petit « de » que vous ne devez qu’à vous-même, puisque vous avez intégré l’Académie française à l’âge de quarante-huit ans, ce qui a fait de vous le seul académicien dépourvu de tout problème de prostate ou d’ostéoporose.

                 

                Et, on le sait moins, vous êtes également humoriste puisque vous êtes précisément à l’origine de l’entrée de la première femme à l’Académie française : Marguerite Yourcenar, en 1980.

                Une femme sous la coupole. Très drôle, Jean.

                Néanmoins, ce qui était au départ une private joke plutôt amusante, s’est répété plusieurs fois depuis lors. Les plaisanteries les plus courtes sont les meilleures.

                Jacqueline de Romilly, Simone Veil, Hélène Carrère d’Encausse, Florence Delay…

                J’imagine qu’après l’écriture du dictionnaire vous avez maintenant un atelier de rédaction de fiches de cuisine. (Même si, soyons de bonne foi, depuis l’intronisation de ces dames, les rangs de l’Académie n’ont jamais été aussi propres. Et ces dames ont peut-être dynamisé une institution qui avait un peu tendance à s’assoupir. Ne dit-on pas « l’académicien dort, mais Simone Veil » ?)

                 

                En conclusion, Jean d’Ormesson, immortel et comique, nous sommes très heureux de vous recevoir parmi nous, car tout le monde vous aime, surtout Michel Drucker qui, de toute façon, aime tout le monde.

            

        
Notes

                    1. « Faites entrer l’invité », 27 septembre 2011.

                

                    * Jeunes, Michel Drucker et Marcel Proust se fréquentaient assidûment au club cycliste de Trouville, mais le petit Marcel a dû arrêter prématurément. Une histoire d’asthme.

                

                    ** Les soirées rallyes – je le précise aux lecteurs à faible revenu qui nous écoutent – ne consistent pas à conduire de nuit la Citroën de Sébastien Loeb, mais sont des soirées mondaines où les parents des « petits de » vont entretenir leur consanguinité en s’assurant que leurs enfants ne rencontreront pas de pauvres ni d’Arabes.

                



            Lili Campion et Coco Camel

            Invitée : Amanda Sthers1

            
                Chère Amanda Sthers, je ne voudrais pas vous être déplaisant mais, pour ne rien vous cacher, nous recevons en direct les courbes d’audience de l’émission, et au moment où Michel Drucker a annoncé votre nom, les chiffres ont chuté de moitié.

                 

                Il semblerait que vous soyez moins identifiable par le public-cible de Michou que Daniel Guichard, Sylvie Vartan ou Charles Aznavour ; et on imagine volontiers Gilbert Morin, fan de Michel Drucker depuis plus de cent vingt ans, nous écouter de sa cuisine du quartier de la Croix-Blanche à Montluçon et demander à sa femme :

                — Il reçoit qui ce matin, le père Drucker ? Amanda Lear ? Ils l’ont pas déjà reçu, lui ?

                — Non, Gilbert, Amanda STHERS ! Amanda STHERS !

                Et pourtant vous gagnez à être connue auprès des gens du troisième âge, qui sont parmi les derniers, Amanda, à lire*.

                 

                Votre œuvre la plus célèbre est à ce jour la pièce de théâtre Le Vieux Juif blonde qui, contrairement à ce que l’on pourrait penser, n’est pas un hommage à Dave mais l’histoire d’une jeune femme de vingt ans, affirmant être un homme de soixante-dix-sept ans.

                Un scénario qui devrait évoquer des souvenirs nostalgiques à ceux qui nous écoutent, car nombre d’auditeurs de Michel Drucker sont précisément des hommes de soixante-dix-sept ans qui ne rechigneraient pas à se retrouver dans le corps d’une femme de vingt ans.

                 

                Aujourd’hui, Amanda, vous venez nous parler de la comédie musicale Lili Lampion.

                Lili est, je cite, « une petite Parisienne qui a un hamster, deux maisons, une nounou qui pue et une imagination débordante. Son petit frère est malade et sa famille recomposée va devoir déménager à New York pour qu’il suive le traitement adéquat. Là-bas, Lili Lampion rencontrera un amoureux, un psychanalyste, deux petits Chinois qui tiennent dans sa poche et que personne ne semble voir sauf elle… »

                 

                Vous avez mis beaucoup de vous-même dans ce conte pour enfants qui est en fait une grande métaphore autobiographique.

                 

                Heureusement que tous les romanciers n’ont pas la même démarche. On frissonne à l’idée que votre confrère Frédéric Beigbeder écrive un conte pour enfants en se basant sur des éléments de sa vie.

                « L’héroïne est un mannequin ukrainien de quatorze ans du nom de Coco Camel qui vit à Paris dans un appartement de cent soixante mètres carrés prêté par un vieux monsieur très gentil qui a deux dobermans, trois jaguars et une nounou qui sent très très bon et qui vient border Coco tous les soirs au moment de se coucher.

                « La petite sœur de Coco est malade et elle a été envoyée à Rio de Janeiro pour une opération chirurgicale d’urgence.

                « Là-bas, la petite sœur de Coco va rencontrer Michel Houellebecq, deux tueurs à gages et trois petits Chinois qui tiennent dans sa poche et que personne ne semble voir sauf elle, mais c’est sans doute parce qu’on a mis du GHB dans son Coca-Cola. »

                 

                Quoi qu’il en soit, nous sommes honorés de vous recevoir ici, Amanda Sthers, puisque tout le monde vous aime, et surtout Michel Drucker qui, de toute façon, aime tout le monde.

            

        
Notes

                    1. « Faites entrer l’invité », 14 octobre 2011.

                

                    * Désolé. Mais c’est vrai.

                



Rock français ou champagne anglais ?

Invité : Philippe Manœuvre1


Bienvenue, Philippe Manœuvre !

Ah, Michel ! Qu’il est rock, notre invité ! Qu’il est roll, notre invité !

 

Philippe Manœuvre, initiales P. M. comme Paul McCartney, vous êtes LE journaliste rock français et vous avez transmis la vocation à toute une génération qui, à défaut de devenir les nouveaux Mick Jagger ou les nouvelles Chrissie Hynde, ont au moins rêvé d’écrire des articles au sujet de leurs idoles.

Il faut dire que, à votre époque, une carrière de journaliste rock, ça faisait bander !
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